
                    François

VILLON

Je suis François, dont il me poise
Né de Paris emprès Pontoise
Et de la corde d'une toise
Saura mon col que mon cul poise

Je suis François, cela me pèse,
Né à Paris près de Pontoise,
Et de la corde d'une toise
Mon cou saura que mon cul pèse !

(Note :  la  bonne  traduction  de  « que »  en  français 
moderne  serait  « ce  que »,  qui  a  l'inconvénient  de 
rajouter une syllabe... il y aurait aussi la solution de 
perdre la rime, pour conserver le chiasme ainsi que la  
valeur pronominale de « que » : « Mon cou saura que 
pèse mon cul ! »)

XV ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://damienbe.chez.com/biovil.htm
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Fran%C3%A7ois_Villon


Joachim

DU BELLAY

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage,
Ou comme cestuy-là qui conquit la toison,
Et puis est retourné, plein d'usage et raison,
Vivre entre ses parents le reste de son âge !

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village
Fumer la cheminée, et en quelle saison
Reverrai-je le clos de ma pauvre maison,
Qui m'est une province, et beaucoup davantage ?

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux,
Que des palais Romains le front audacieux,
Plus que le marbre dur me plaît l'ardoise fine :

Plus mon Loire gaulois, que le Tibre latin,
Plus mon petit Liré, que le mont Palatin,
Et plus que l'air marin la doulceur angevine.

XVI ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Joachim_Du_Bellay
http://poesie.webnet.fr/lesgrandsclassiques/poemes/joachim_du_bellay/joachim_du_bellay.html


  Pierre de

RONSARD

Mignonne, allons voir si la rose
Qui ce matin avoit desclose
Sa robe de pourpre au Soleil,
A point perdu ceste vesprée
Les plis de sa robe pourprée,
Et son teint au vostre pareil.

Las ! voyez comme en peu d'espace,
Mignonne, elle a dessus la place
Las ! las ses beautez laissé cheoir !
Ô vrayment marastre Nature,
Puis qu'une telle fleur ne dure
Que du matin jusques au soir !

Donc, si vous me croyez, mignonne,
Tandis que vostre âge fleuronne
En sa plus verte nouveauté,
Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur la vieillesse
Fera ternir vostre beauté.

XVI ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Pierre_de_Ronsard
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Pierre_de_Ronsard


  François de

MALHERBE

Mais elle était du monde, où les plus belles choses
Ont le pire destin ;

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin.

Puis quand ainsi serait, que selon ta prière,
Elle aurait obtenu

D'avoir en cheveux blancs terminé sa carrière,
Qu'en fût-il advenu?

Penses-tu que, plus vieille, en la maison céleste
Elle eût eu plus d'accueil ?

Ou qu'elle eût moins senti la poussière funeste
Et les vers du cercueil ?

(trois strophes extraites de la Consolation à M. du Perrier)

XVII ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://salon-litteraire.com/fr/fran-ois-de-malherbe/content/1805888-francois-de-malherbe-biographie
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Fran%C3%A7ois_de_Malherbe


Alphonse de

LAMARTINE

Un soir, t’en souvient-il ? nous voguions en silence ;
On n’entendait au loin, sur l’onde et sous les cieux,
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence

Tes flots harmonieux.

Tout à coup des accents inconnus à la terre
Du rivage charmé frappèrent les échos :
Le flot plus attentif, et la voix qui m’est chère

Laissa tomber ces mots :

« Ô temps, suspends ton vol ! et vous, heures propices,
Suspendez votre cours !

Laissez-nous savourer les rapides délices
Des plus beaux de nos jours ! »

(trois strophes extraites du poème Le Lac)

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.etudes-litteraires.com/lamartine-biographie.php
http://www.poesies.net/lamartine.html


Alfred de

VIGNY

Si ton coeur, gémissant du poids de notre vie, 
Se traîne et se débat comme un aigle blessé, 
Portant comme le mien, sur son aile asservie, 
Tout un monde fatal, écrasant et glacé ;
S'il ne bat qu'en saignant par sa plaie immortelle,
S'il ne voit plus l'amour, son étoile fidèle, 
Éclairer pour lui seul l'horizon effacé ; (…)

Pars courageusement, laisse toutes les villes ;
Ne ternis plus tes pieds aux poudres du chemin
Du haut de nos pensers vois les cités serviles
Comme les rocs fatals de l'esclavage humain.
Les grands bois et les champs sont de vastes asiles,
Libres comme la mer autour des sombres îles.
Marche à travers les champs une fleur à la main. (…)

(deux strophes extraites de La maison du berger)

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Alfred_de_Vigny
http://www.poetes.com/vigny/indexa.htm


  Victor

HUGO

Demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.
J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées,
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit.

Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe,
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,
Et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Victor_Hugo
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Victor_Hugo


  Gérard de

NERVAL

El Desdichado

Je suis le Ténébreux, — le Veuf, — l'Inconsolé,
Le Prince d'Aquitaine à la Tour abolie :
Ma seule étoile est morte, — et mon luth constellé
Porte le Soleil noir de la Mélancolie.

Dans la nuit du Tombeau, Toi qui m'as consolé,
Rends-moi le Pausilippe et la mer d'Italie,
La fleur qui plaisait tant à mon coeur désolé,
Et la treille où le Pampre à la Rose s'allie.

Suis-je Amour ou Phébus ?... Lusignan ou Biron ?
Mon front est rouge encor du baiser de la Reine ;
J'ai rêvé dans la Grotte où nage la sirène...

Et j'ai deux fois vainqueur traversé l'Achéron :
Modulant tour à tour sur la lyre d'Orphée
Les soupirs de la Sainte et les cris de la Fée.

 

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/G%C3%A9rard_de_Nerval
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:G%C3%A9rard_de_Nerval


Charles

BAUDELAIRE

L'Ennemi

Ma jeunesse ne fut qu'un ténébreux orage,
Traversé çà et là par de brillants soleils ;
Le tonnerre et la pluie ont fait un tel ravage,
Qu'il reste en mon jardin bien peu de fruits vermeils.

Voilà que j'ai touché l'automne des idées,
Et qu'il faut employer la pelle et les râteaux
Pour rassembler à neuf les terres inondées,
Où l'eau creuse des trous grands comme des tombeaux.

Et qui sait si les fleurs nouvelles que je rêve
Trouveront dans ce sol lavé comme une grève
Le mystique aliment qui ferait leur vigueur ?

— Ô douleur ! ô douleur ! Le Temps mange la vie,
Et l'obscur Ennemi qui nous ronge le cœur
Du sang que nous perdons croît et se fortifie !

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Charles_Baudelaire
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Charles_Baudelaire


Stéphane

MALLARMÉ

Le Tombeau d'Edgar Poe

Tel qu'en Lui-même enfin l'éternité le change,
Le Poète suscite avec un glaive nu
Son siècle épouvanté de n'avoir pas connu
Que la mort triomphait dans cette voix étrange !

Eux, comme un vil sursaut d'hydre oyant jadis l'ange
Donner un sens plus pur aux mots de la tribu,
Proclamèrent très haut le sortilège bu
Dans le flot sans honneur de quelque noir mélange.

Du sol et de la nue hostiles, ô grief !
Si notre idée avec ne sculpte un bas-relief
Dont la tombe de Poe éblouissante s'orne

Calme bloc ici-bas chu d'un désastre obscur
Que ce granit du moins montre à jamais sa borne
Aux noirs vols du Blasphème épars dans le futur.

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.musee-mallarme.fr/biographie
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:St%C3%A9phane_Mallarm%C3%A9


Paul

VERLAINE

Il pleure dans mon cœur
Comme il pleut sur la ville ;
Quelle est cette langueur
Qui pénètre mon cœur ?

Ô bruit doux de la pluie
Par terre et sur les toits !
Pour un cœur qui s’ennuie,
Ô le chant de la pluie !

Il pleure sans raison
Dans ce cœur qui s’écœure.
Quoi ! nulle trahison ?…
Ce deuil est sans raison.

C’est bien la pire peine
De ne savoir pourquoi
Sans amour et sans haine
Mon cœur a tant de peine !

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.larousse.fr/encyclopedie/personnage/Paul_Verlaine/148617
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Paul_Verlaine


  Tristan

CORBIÈRE

Le Crapaud 

Un chant dans une nuit sans air…
— La lune plaque en métal clair
Les découpures du vert sombre.

… Un chant ; comme un écho, tout vif
Enterré, là, sous le massif…
— Ça se tait : Viens, c’est là, dans l’ombre…

— Un crapaud ! — Pourquoi cette peur,
Près de moi, ton soldat fidèle !
Vois-le, poète tondu, sans aile,
Rossignol de la boue… — Horreur ! —

… Il chante. — Horreur !! — Horreur pourquoi ?
Vois-tu pas son œil de lumière…
Non : il s’en va, froid, sous sa pierre.

….......................................................

Bonsoir — ce crapaud-là c’est moi.

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Tristan_Corbi%C3%A8re
http://www.gutenberg.org/ebooks/16883


Isidore Lucien DUCASSE, dit

LAUTRÉAMONT

Plût au ciel que le lecteur, enhardi et devenu momentanément féroce 
comme ce qu’il lit, trouve, sans se désorienter, son chemin abrupt et sauvage, 
à travers les marécages désolés de ces pages sombres et pleines de poison ; 
car, à moins qu’il  n’apporte dans sa lecture une logique rigoureuse et une 
tension d’esprit égale au moins à sa défiance, les émanations mortelles de ce 
livre imbiberont son âme comme l’eau le sucre. Il n’est pas bon que tout le 
monde lise les pages qui vont suivre ; quelques-uns seuls savoureront ce fruit 
amer sans danger. Par conséquent, âme timide, avant de pénétrer plus loin 
dans de pareilles landes inexplorées, dirige tes talons en arrière et non en 
avant. Écoute bien ce que je te dis : dirige tes talons en arrière et non en 
avant,  comme  les  yeux  d’un  fils  qui  se  détourne  respectueusement  de  la 
contemplation auguste de la face maternelle ; ou, plutôt, comme un angle à 
perte de vue de grues frileuses méditant beaucoup, qui, pendant l’hiver, vole 
puissamment  à  travers  le  silence,  toutes  voiles  tendues,  vers  un  point 
déterminé  de  l’horizon,  d’où  tout  à  coup  part  un  vent  étrange  et  fort, 
précurseur de la tempête. La grue la plus vieille et qui forme à elle seule 
l’avant-garde, voyant cela, branle la tête comme une personne raisonnable, 
conséquemment son bec aussi qu’elle fait claquer, et n’est pas contente (moi, 
non plus, je ne le serais pas à sa place), tandis que son vieux cou, dégarni de 
plumes  et  contemporain  de  trois  générations  de  grues,  se  remue  en 
ondulations  irritées  qui  présagent  l’orage  qui  s’approche  de  plus  en  plus. 
Après avoir de sang-froid regardé plusieurs fois de tous les côtés avec des 
yeux qui renferment l’expérience, prudemment, la première (car, c’est elle qui 
a le privilège de montrer les plumes de sa queue aux autres grues inférieures 
en  intelligence),  avec  son  cri  vigilant  de  mélancolique  sentinelle,  pour 
repousser l’ennemi commun, elle vire avec flexibilité la pointe de la figure 
géométrique (c’est peut-être un triangle, mais on ne voit pas le troisième côté 
que forment dans l’espace ces curieux oiseaux de passage), soit à bâbord, soit 
à tribord, comme un habile capitaine ; et, manœuvrant avec des ailes qui ne 
paraissent pas plus grandes que celles d’un moineau, parce qu’elle n’est pas 
bête, elle prend ainsi un autre chemin philosophique et plus sûr.

(incipit des Chants de Maldoror)

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Comte_de_Lautr%C3%A9amont
http://blog.maldoror.org/


  Arthur

RIMBAUD

Ma Bohème

Je m’en allais, les poings dans mes poches crevées ;
Mon paletot aussi devenait idéal ;
J’allais sous le ciel, Muse ! et j’étais ton féal ;
Oh ! là ! là ! que d’amours splendides j’ai rêvées !

Mon unique culotte avait un large trou.
— Petit-Poucet rêveur, j’égrenais dans ma course
Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse.
— Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou

Et je les écoutais, assis au bord des routes,
Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes
De rosée à mon front, comme un vin de vigueur ;

Où, rimant au milieu des ombres fantastiques,
Comme des lyres, je tirais les élastiques
De mes souliers blessés, un pied près de mon coeur !

XIX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Arthur_Rimbaud
https://fr.wikisource.org/wiki/Cat%C3%A9gorie:Arthur_Rimbaud


 Paul

CLAUDEL

Magnificat

Ô les longues rues amères autrefois et le temps où j’étais seul et un !
La marche dans Paris, cette longue rue qui descend vers Notre-Dame !
Alors comme le jeune athlète qui se dirige vers l’Ovale au milieu du groupe 

empressé de ses amis et de ses entraîneurs,
Et celui-ci lui parle à l’oreille, et, le bras qu’il abandonne, un autre 

rattache la bande qui lui serre les tendons,
Je marchais parmi les pieds précipités de mes dieux !
Moins de murmures dans la forêt à la Saint-Jean d’été,
Il est un moins nombreux ramage en Damas quand au récit des eaux qui 

descendent des monts en tumulte
S’unit le soupir du désert et l’agitation au soir des hauts platanes dans l’air 

ventilé,
Que de paroles dans ce jeune cœur comblé de désirs !
Ô mon Dieu, un jeune homme et le fils de la femme vous est plus agréable 

qu’un jeune taureau !
Et je fus devant vous comme un lutteur qui plie,
Non qu’il se croie faible, mais parce que l’autre est plus fort.
Vous m’avez appelé par mon nom
Comme quelqu’un qui le connaît, vous m’avez choisi entre tous ceux de 

mon âge.
Ô mon Dieu, vous savez combien le cœur des jeunes gens est plein 

d’affection et combien il ne tient pas à sa souillure et à sa vanité !
Et voici que vous êtes quelqu’un tout à coup !
Vous avez foudroyé Moïse de votre puissance, mais vous êtes à mon cœur 

ainsi qu’un être sans péché.
Ô que je suis bien le fils de la femme ! car voici que la raison, et la leçon 

des maîtres, et l’absurdité, tout cela ne tient pas un rien
Contre la violence de mon cœur et contre les mains tendues de ce petit 

enfant !

(incipit de la troisième des Cinq Grandes Odes)

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.paul-claudel.net/homme/chronologie1
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Paul_Claudel


Guillaume

APOLLINAIRE

Le Pont Mirabeau

Sous le pont Mirabeau coule la Seine
Et nos amours

Faut-il qu’il m’en souvienne
La joie venait toujours après la peine

Vienne la nuit sonne l’heure
Les jours s’en vont je demeure

Les mains dans les mains restons face à face
Tandis que sous

Le pont de nos bras passe
Des éternels regards l’onde si lasse

Vienne la nuit sonne l’heure
Les jours s’en vont je demeure

L’amour s’en va comme cette eau courante
L’amour s’en va

Comme la vie est lente
Et comme l’Espérance est violente

Vienne la nuit sonne l’heure
Les jours s’en vont je demeure

Passent les jours et passent les semaines
Ni temps passé

Ni les amours reviennent
Sous le pont Mirabeau coule la Seine

Vienne la nuit sonne l’heure
Les jours s’en vont je demeure

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.wiu.edu/Apollinaire/
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Guillaume_Apollinaire


Marie-René Aguste Alexis LEGER, dit

SAINT-JOHN PERSE

Et ce fut au couchant, dans les premiers frissons 
du soir encombré de viscères,

quand, sur les temples frettés d’or et dans les 
Colisées de vieille fonte ébréchés de lumière, 
l’esprit sacré s’éveille aux nids d’effraies, parmi 
l’animation soudaine de l’ample flore pariétale.

Et comme nous courions à la promesse de nos 
songes, sur un très haut versant

de terre rouge chargée d’offrandes et d’aumaille, et 
comme nous foulions la terre rouge du sacrifice, 
parée de pampres et d’épices, tel un front de bélier 
sous les crépines d’or et sous les ganses, nous avons 
vu monter au loin cette autre face de nos songes : la 
chose sainte à son étiage, la Mer, étrange, là, et qui 
veillait sa veille d’Etrangère — inconciliable, et 
singulière, et à jamais inappariée — la Mer errante 
prise au piège de son aberration.

(extrait du poème 24, tiré du recueil Amers)

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.sjperse.org/biographie.html#ANCHOR_Text20
http://fondationsaintjohnperse.fr/lassociation-des-amis-de-la-fondation/souffle-de-perse/journee-dagregation-aix-en-provence-5/parcours-des-poemes/


Blaise

CENDRARS

Les fenêtres de ma poésie sont grand’ouvertes  
sur les boulevards et dans ses vitrines

Brillent

Les pierreries de la lumière

Écoute les violons des limousines et les 
xylophones des linotypes

Le pocheur se lave dans l’essuie-main du ciel

Tout est taches de couleur

Et les chapeaux des femmes qui passent sont 
des comètes dans l’incendie du soir… 

(première strophe du poème Contrastes)

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Blaise_Cendrars
http://www.poetica.fr/categories/blaise-cendrars/


          Paul

ÉLUARD

La terre est bleue

La terre est bleue comme une orange
Jamais une erreur les mots ne mentent pas
Ils ne vous donnent plus à chanter
Au tour des baisers de s’entendre
Les fous et les amours
Elle sa bouche d’alliance
Tous les secrets tous les sourires
Et quels vêtements d’indulgence
À la croire toute nue.

Les guêpes fleurissent vert
L’aube se passe autour du cou
Un collier de fenêtres
Des ailes couvrent les feuilles
Tu as toutes les joies solaires
Tout le soleil sur la terre
Sur les chemins de ta beauté.

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

http://www.poetica.fr/poeme-868/paul-eluard-la-terre-est-bleue/
http://www.larousse.fr/encyclopedie/personnage/Eug%C3%A8ne_Grindel_dit_Paul_%C3%89luard/117963
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Paul_%C3%89luard


André

 BRETON

Le passage de l'oiseau divin

Le monde se distend comme la pelure en impeccable hélice 
d'un citron vert. 
En scintille la boucle de celle qui supplia : « Encore une 
minute, monsieur le bourreau! » 

Et la bouleversante cornemuse, conçue en des temps toujours 
reculables pour épouser les mouvements du cœur auquel elle 
s'applique étroitement quoi qu'il arrive, donne de tous ses 
bourdons à l'étoile du berger. 

Où se délace — d'un flot de rubans de Riemann — la beauté, 
qui l'appréhende a déjà le pied sur la pédale : « La partie 
matérielle de la plante est tout à fait consentante à être 
mangée. » 
C'est très volontiers que la chenille qui la dévore, se fit-elle 
arrogante comme celle de la dicranure vinule, s'expose, dans 
le subtil du devenir, à être la proie de l'oiseau. 
Plus rien n'en transparaît dans l'aromal : « Un oiseau, un 
papillon ne sont jamais tristes. Les papillons sont très élevés 
en esprit; ils jouent avec les enfants; le papillon le sait et s'en 
amuse : il s'échappe toujours, même quand on l'attrape et 
qu'on le tue. »

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Andr%C3%A9_Breton
https://fr.wikiquote.org/wiki/Andr%C3%A9_Breton


  Louis

ARAGON

C

J'ai traversé les ponts de Cé 
C'est là que tout a commencé 

Une chanson des temps passés 
Parle d'un chevalier blessé 

D'une rose sur la chaussée 
Et d'un corsage délacé 

Du château d'un duc insensé 
Et des cygnes dans les fossés 

De la prairie où vient danser 
Une éternelle fiancée 

Et j'ai bu comme un lait glacé 
Le long lai des gloires faussées 

La Loire emporte mes pensées 
Avec les voitures versées 

Et les armes désamorcées 
Et les larmes mal effacées 

Ô ma France ô ma délaissée 
J'ai traversé les ponts de Cé

XX ème siècle

▶ L'auteur

▶ L'oeuvre

https://fr.wikipedia.org/wiki/Louis_Aragon
https://fr.wikisource.org/wiki/Auteur:Louis_Aragon


   Francis

PONGE

Le Cageot

       A mi-chemin de la  cage au cachot  la 
langue française a cageot,  simple caissette à 
claire-voie vouée au transport de ces fruits qui 
de la moindre suffocation font à coup sûr une 
maladie. Agencé de façon qu'au terme de son 
usage il puisse être brisé sans effort, il ne sert 
pas deux fois. Ainsi dure-t-il moins encore que 
les  denrées  fondantes  ou  nuageuses  qu'il 
enferme.  A  tous  les  coins  de  rues  qui 
aboutissent aux  Halles,  il  luit  alors de l'éclat 
sans vanité du bois blanc. Tout neuf encore, et 
légèrement  ahuri  d'être  dans  une  pose 
maladroite à la voirie jeté sans retour, cet objet 
est en somme des plus sympathiques — sur le 
sort  duquel  il  convient  toutefois  de  ne 
s'appesantir longuement.
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http://www.espacefrancais.com/francis-ponge/
http://www.wikipoemes.com/poemes/francis-ponge/


Jacques

PRÉVERT

                 Barbara

Rappelle-toi Barbara
Il pleuvait sans cesse sur Brest ce 
jour-là
Et tu marchais souriante
Épanouie ravie ruisselante
Sous la pluie
Rappelle-toi Barbara
Il pleuvait sans cesse sur Brest
Et je t'ai croisée rue de Siam
Tu souriais
Et moi je souriais de même
Rappelle-toi Barbara
Toi que je ne connaissais pas
Toi qui ne me connaissais pas
Rappelle-toi
Rappelle-toi quand même ce jour-là
N'oublie pas
Un homme sous un porche s'abritait
Et il a crié ton nom
Barbara
Et tu as couru vers lui sous la pluie
Ruisselante ravie épanouie
Et tu t'es jetée dans ses bras
Rappelle-toi cela Barbara
Et ne m'en veux pas si je te tutoie
Je dis tu à tous ceux que j'aime
Même si je ne les ai vus qu'une seule 
fois
Je dis tu à tous ceux qui s'aiment
Même si je ne les connais pas
Rappelle-toi Barbara
N'oublie pas
Cette pluie sage et heureuse
Sur ton visage heureux
Sur cette ville heureuse

Cette pluie sur la mer
Sur l'arsenal
Sur le bateau d'Ouessant
Oh Barbara
Quelle connerie la guerre
Qu'es-tu devenue maintenant
Sous cette pluie de fer
De feu d'acier de sang
Et celui qui te serrait dans ses bras
Amoureusement
Est-il mort disparu ou bien encore 
vivant
Oh Barbara
Il pleut sans cesse sur Brest
Comme il pleuvait avant
Mais ce n'est plus pareil et tout est 
abimé
C'est une pluie de deuil terrible et 
désolée
Ce n'est même plus l'orage
De fer d'acier de sang
Tout simplement des nuages
Qui crèvent comme des chiens
Des chiens qui disparaissent
Au fil de l'eau sur Brest
Et vont pourrir au loin
Au loin très loin de Brest
Dont il ne reste rien.
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https://fr.wikipedia.org/wiki/Jacques_Pr%C3%A9vert
http://lapoesiequejaime.net/prevert.htm


  René

CHAR

J'habite une douleur

Ne laisse pas le soin de gouverner ton cœur à ces tendresses 
parentes  de  l'automne  auquel  elles  empruntent  sa  placide 
allure et son affable agonie. L'œil est précoce à se plisser. La 
souffrance  connaît  peu  de  mots.  Préfère  te  coucher  sans 
fardeau : tu rêveras du lendemain et ton lit te sera léger. Tu 
rêveras que ta maison n'a plus de vitres. Tu es impatient de 
t'unir au vent, au vent qui parcourt une année en une nuit. 
D'autres chanteront l'incorporation mélodieuse, les chairs qui 
ne  personnifient  plus  que  la  sorcellerie  du  sablier.  Tu 
condamneras  la  gratitude  qui  se  répète.  Plus  tard,  on 
t'identifiera  à  quelque  géant  désagrégé,  seigneur  de 
l'impossible.

Pourtant.

Tu n'as fait qu'augmenter le poids de ta nuit. Tu es retourné à 
la pêche aux murailles, à la canicule sans été. Tu es furieux 
contre ton amour au centre d'une entente qui s'affole. Songe à 
la maison parfaite que tu ne verras jamais monter. A quand la 
récolte de l'abîme ? Mais tu as crevé les yeux du lion. Tu crois 
voir passer la beauté au-dessus des lavandes noires …

Qu'est-ce qui t'a hissé, une fois encore, un peu plus haut, sans 
te convaincre ?

Il n'y a pas de siège pur.
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https://fr.wikipedia.org/wiki/Ren%C3%A9_Char
http://www.poemes.co/rene-char.html
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